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OBSERVATION. 


Cette  dénonciation  présentée  à la  convention 
nationale  le  z5  frimaire  , a été  renvoyée  , d après 
les  décrets,  aux  trois  comités 'réunis  , et  sans 
cloute  il  y sera  bientôt  statué.  Depuis  le  renvoi, 
ona  avance  dans  sa  réponse  aux  accusations 
de  Lecointre,  certaines  faussetés  qui!  m’im- 
porte de  dé  ruire  , parce  qu’ellessont  relatives 
à mon  affaire.  Je  remplirai  ce  but  dans 
les  notes  que  je]  fais  imprimer  avec  les 
pièces  justificatives  que  j’annonce,  et  je  prou- 
verai, par  ces  pièces  au'hentiques,  jusques  à 
quel  point  1 homme  impie  qui  m’a  privé  d’un  père, 
ose  porter  encore  aujourd’hui  vis  à-vis  le  peuple 
et  ses  collègues  , la  noire  et  profonde  hypocrisie 
qui  le  caractérise. 
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DÉNONCIATION 

Contre  un  des  anciens  membres  du  Comité 
de  Sûreté-  Générale  , 

Par  J.  B.  D ARM  AIN  G , natif  de  Pamiers  , 
Département  de  V arrière. 


Citoyens  Représentai*  d'un  peuple  litre, 
i/f  _ 

ON  Pere  est  mort  sur  un  échaffimd.  et  je  parai 
uujourd  ha,  devant  vous  pour  venger  et  justifier  sa  me- 
moue.  Si  les  évenemens  qui  ont  préparé  sa  mort  nV- 
fraient,  clans  leur  affreuse  singularité,  des  circonstance 
faites  pour  intéresser  vivement  votre  attention,  jW 
veinais  dans  le  silence  le  noir  chagrin  auquel  je  sui 
abandonne  , et  comme  tant  d'autres  infortunés,  ,1  „( 

,en  couterait  ^ ~ ^ , ie  Ar^ 

ditn  ressentiment,  hélas  , trop  légitime. 

doifeff’c  ‘‘  T “'T  <1U'aUCl,,‘e  clé'«ence  „e 
, efF‘,0el'  > 11  est  des  attentats  dont  p,„r  .>• 

iUsl  de  WU;rnitë  ’ il  fklt  aU  m0inS  publier  ‘’^toirc. 
des  malheurs  qui  instruisent  elqui  , jettes  DO,n 

-dire  comme  le  remord  et  . e U^iT 

conscience  des  peuples,  les  avertissent  , après  de  grand 

agitations  , quM  est  tems  enfin  de  retourner  à uZtu 

P-e  qu'eu  e<W  n'est  que  dans  la  vertu,  II 

ce  ïï:;remeni  *“■ 

dest  que  par  la  vertu  qu'ils  sont  fibres  et  qu'fis 
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( a ) 

®bt  renflent  ce  bonheur  qui  est  inséparable  de  îa  liberté' 

Vous  m'accueillerez  donc  avec  l'intérêè  que  je  croie 
mériter.  Puissé-je  émouvoir  votre  pitié  eu  vous  par- 
lant de  mon  père/  Puisse- je  émouvoir  votre  justice  eu 
tous  parlant  de  son  persécuteur.  Qu'il  vive  cepen- 
dant cet  homme  affreux,  s'il  faut  encore  ûujouru  hui 
gut  beaucoup  de  crimes  demeurent  impunis.  Qu  ij 
vive , mais  que  du  moins  quelqu'houneur  descende  sur 
le  tombeau  de  sa  victime  ; mais  quand  de  malheureux 
enfans  pleureront  sur  ce  tombeau  ,que  dumoins  ils  y 
pleurent  sans  honte  , qu'ils  ne  soient  pas  réduits  du- 
moins à cacher  leurs  larmes  , comme  'ils  les  versoient 
sur  une  cendre  criminelle. 

Écoutez  moi  : 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'a  fait 
*non  pere  au  teins  de  l'ancien  îégiine,  pour  défendre 
dans  la  sphere  où  sa  naissance  et  sa  profession  l'avoient 
borné,  les  intérêts  toujours  méconnus  du  peuple.  Avant 
qu'on  osât  parler  en  ÎTivnce  le  langage  de  la  hbeité  , 
mon  pere  aimoit  la  liberté,  et  la  vivacité  avec  laquelle 
il  en  a quelque  fois  défendu  les  droits  , a failli  en  plus 
d'une  circonstance  lui  devenir  funeste. 

Il  ne  sera  question  ici  que  de  sa  vie  politique  , de- 
puis que  la  révolution  a commencé.  J'en  abrégerai  même 
beaucoup  le  récit,  car  si  je  me  ressouviens  que  votre 
humanité  vou«  fait  un  devoir  de  m'entendre , je  11e  dois 
pas  oublier  non  plus  que  tous  vos  momens  appartiennent 
à la  république  , et  que  même,  clans  ma  douleur  pro-. 
fonde  , il  ne  m'est  pas  permis  d'en  abuser. 

Dès  l'ouverture  des  états  généraux,  en  1789,  mon 
pere  s'est  distingué  par  une  profession  publique  de  ton* 
*««  principe*  qui  depuis  ont  honoré  la  révolution, 
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Pour  faire  aimer  cette  révolution,  il  a été  le  premier 
klmsi  est  ëtabii  une  délibération  de  sa  commune 
du  2o  décembre  de  lu  même  année,  qui  dans  son  pays  ' 
sut  offert  3 en  qualité  de  juge,  la  justice  gratuite  au 
peuple. 

Pour  faire  aimer  cet*e  révolution,  dans  une  cire  o ns- 
tance  oü  ll  député  A Mi  repoix , il  a prononcé  des 
«..scours  tellement  propres  à en  accélérer  les  progrès  , 
^ ^ unanimité  des  suffrages  , l'impression  en  a été 
«.donnée-  ainsi  que  l'envoi  aux  communes  environ- 
liantes  , afin  qu'elles  apprissent  à chérir  un  ordre  de 
choses  , sur  lequel  «lies  n'avaient  encore  recueilli  que 
notions  ou  fausses  ou  incertaines. 

Pour  faire  aimer  la  révolution  , le  peuple  de  son^ 
département  ayant  demandé  à rentrer  dans  quelques 
biens  usurpés  par  des  eide  vaut  seigneurs  , et  nul  en- 
core n'osant  revenir  sur  ces  usurpations  trop  générale- 
ment aceiéditees  , il  11  a pas  craint  de  faire  imprimer 
à ses  frais  un  mémoire  où  iU  pris  en  main  la  cause  du 
peuple  , et  grâces  à lui  , à lui  qui  n'a  trouvé  pour 
récompense  de  son  travail  qu'un  échaffaud  , le  peuple 
est  rentré  dans  ses  droits  et  de  nouvelles  sources  de 
prospérité  se  sont  ouvertes  pour  son  avantage.' 

Amsi  à commencé  , ainsi  *'est  développée  la  vie 
politique  de  mon  pere.  £X‘vai*-*je  croire  que  cttte 
vie  politique  serait  si  courte  ? Ppuyais-je  penser  qu'ij, 
se  trouverait  des  hommes  as.se*  scélérats  pour  ourdir 
lentement  sa  perte  . et  préparer  par  de  noirs  et  longs 
artifices  , la  rout«  qui  i a conduit  si  douloureuseinçttit 
au  tombeau". 
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jVîon  père  dès  le  mois  d’octobre  1790  avait  quitté 
ramiers  sa  patrie  , ou  il  s’était  rendu  long-temps  re- 
commandable par  ses  services  , pour  _aller  s’éta- 
blir à Roix  ; là  son  ancienne  réputation  d’mtelligen- 
ce  et  de  probité  l’avait  sui  vi , et  un  des  premiers 
actes  de  la  justice  du  peuple  avait  été  de  lui  con- 
fier les  fonctions  honorables  de  juge. 

Mon  père  vivait  tranquille  à Loix  , livré  sa  is 
relâche  à ses  pénibles  fonctions  , occupé  dans  les 
loisirs  qu’elles  lui  laissaient  de  l’éducation,  et  de  l’e- 
tablissement de  sa  famille  , aimé  , je  puis  le  dire  , 
de  tous  ses  concitoyens  s n’ayant  été  compris  dans 
aucune  des  arrestations  qui  ont  été  faites  par  son 
comité  de  surveillance  çn  vertu  de  la  loi  sur  les 
gens  suspects , et  tellement  sans  défiance  sur  l’àve- 
ïiir  5 que  dans  ses  entretiens  avec  sa  lamille  , jamais 
il  ne  lui  est  venu  dans  la  pensée , qu’il  eut  quel- 
que da^er  à courir  .quelque  piège  à éviter,  quel- 
que homme  puissant  ou.  a flatter  ou  a craindre. 

Cet  état  de  paix  à duré  pour  lui  jhisqu’au  mois 
d’octobre  1793-  Alors  ont  commencé  ses  mal- 
heurs ; alors  , il  s’est  apperçu  qu’il  avait  des  enne- 
mis obscurs  , mais  acharnés.  Des  commissaires  civils 
viennent  à cette  époque  dans  le  département 
de  L’arriège  et  leur  premier  soin  est  de  faire 
incarcérer  mon  père  en  vertu  d’un  ordre  surpris 
au  comité  de  sûreté  générale  , où  du  moins  sur  une 
Üste  qui  en  provenait. 

: Rien  n’étonne  ses  concitoyens  comme  cette  in- 
eareératio»  si  peu  prévue.  Le  conseil  général  et  1« 


u 
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comité  de  surveillance  de  la  commune  de  iFoix  s’as-» 
semblent.  Iis  ne  tardent  pas  à lui  rendre  justice  , 
ils  reconnaissent  qu’il  est  poursuivi  , ce  sont  leur 
termes  , par  des  ennemis  puissans  , et  sur  leur 
avis  et  celui  encore  du  comité  révolutionaire  séant  à 
Pamicrs  , sa  mise  en  liberté  est  solemneliement  pro- 
noncée , par  le  ileprésuntant  du  peuple  délégué 
dans  le  département. 

\ oila  donc  mon  père  rendu  à sa  vie  ordinaire.  Fe 
premier  usage  qu’il  fait  de  sa  liberté  est  de  montrer 
qu’il  en  est  digne  en  offrant  à sa  patrie  un  de  ses 
fils  âge  de  seize  ans  : il  équipe  ce  fils  en  cavalier 
et  le  destine  a combatre  contre  nos  ennemis  sur  les 
fron  tieres  d^Espagïie, 

Cependant  ses  adversaires  ne  s’endormaient  pas. 
On  n avait  pu  tromper  le  repi é. entant  du  peuple  dé- 
légué dans  ie  département.  Ou  imagine  de  surpren- 
dre la  religion  de  ceux  qui  étaient  délégués  au- 
près nos  armées.  Par  une  intrigue  dont  les  premières- 
trames  s’ourdissaient  à Paris  , comme  vous  l’apprendrez 
bien  tôt  , on  parvient  a circonvo-wir  à tel  point  , les 
représentais  ( Muiiaud  et  Soubrani  , qui  d’ailleurs 
n étaient  jamais  allés  dans  le  département  de  l’Ar- 
nege)  que  le  28  pluviôse,  mon  père  qui  versait  encore 
des  larmes  d’attendrissement  sur  le  berceau  d’un 
petit- ii ;s  qui  venait  de  lui  naître  , est  arraché  a sa 
famille  deux  jours  après  la  naissance  de  ce  petit- 
fils  , et  conduit  a Paris  romane  un  criminel  en  vertu 
d’un  de  leur  arrêtés. 

Cet  arrête  était  motive  , sur  ce  que  mon  pere 
avait  été  salarié  par  la  liste  civile  5 qu’il  n’étai* 
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sorti  de  prison  que  par  For  et  Fin  Initie  et  que  de'*» 
puis,  il  ne  s’était  occupé  qu  à propager  dans  le 
département  des  mouvemens  contre -révolutionnaires. 
î\ien  n’étàit  , certes  , plus  épouvantable  „ mais  rien 
aussi  rFétait  plus  aénué  de  fondement  qu’une  pareil- 
le accusation. 

Quoiqu’il  en  soit , une  désolation  profonde  s’empare 
de  nous.  Mon  jeune  frère  veut  voler  au  se- 
cours de  mon  père  ; il  hésite  , puisqu’il  faut  le  dire  , 
«ntre  sa  patrie  qui  l’appelle  aux  lieux  où.  la  Répu- 
blique ne  combat  que  pour  triompher , et  la  nature 
qui  l’entraîne  sur  les  pas  de  Fauteur  de  ses  joins.  Sa 
patrie  enfin  l’emporte.  Il  compte  sur  la  justice  na- 
tionale et  court  aux  frontières  , tandis  que  moi,  tout 
occupé  de  notre  commune  douleur  , je  quitte,  pour 
me  rendre  k pans  , une  épouse  adorée  que  l’impres- 
sion qu’avait  fait  sur  elle  un  pareil  événement,  avait 
presque  réduite  au  tombeau. 

Oh  ? c’est  ici  que  je  vous  prie  de  m’entendre  ave® 
quelque  patience.  Vous  avez  puni  de  grands  coupables  , 
mais  vous  ne  connaissez  pas  encore  toutes  les  routes 
du  crime  5 mais  vous  ne  vous  doutez  pas  peut-être  de 
ce  que  peut  pour  perdre  un  innocent  , Fhypocrisie 
soutenue  , une  hypocrisie  à la  fois  féconde  dans  ses 
moyens  , profonde  dans  ses  combinaisons  , patiente  dans 
ses  attentats. 

J’arrive  à Paris  , et  mon  premier  mouvement  est 
d’aller  implorer  le  secours  d’un  ancien  ami  de  mon  père  , 
d’un  homme  qui  m’avait  toujours  chéri  comme  un  de 
ses  enfaus  , et  de  la  bonne  volonté  duquel  son  fils  m’a- 
vait particulièrement  assuré.  Oh  / écôutez-m«i. 
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» Je  viens,  lui  dis-je,  au  secours  de  mon  pcrer 
* il  fut  tou  ami,  tu  ne  l'abandonneras  pas.  On  l'ae- 
„ cuse  d'avoir  acheté  la  sortie  de  sa  prison  arec  de 
» l'or  et  de  l'intrigue  ; on  l'accuse  aussi  d'avoir 
» dite  une  contre-révolution  dans  son  pays.  Toi  qui 
» le  connais,  tu  sais  combien  une  pareille  accusatic/rt 
„ est  peu  fondée  ; je  mets  sous  tes  yeux  les  preuve* 
„ de  son  innocence;  rends  un  père  malade  et  peu 
» riche  à une  femme  et  à six  enfans  qui  ont  un  be~ 
» soin  indispensable  de  lui.  Si.  d'autres  motifs  d'uccu- 
„ sation  sont  produits  , fais  que  je  puisse  les  appren- 
v dre  et  les  justifier.  »♦ 

L'ami  de  mon  père  me  reçoit  avec  une  tendress© 
que  j'ai  le  malheur  de  Croire  véritable.  » H avaifr 
» été  instruit  trop  tard  de  la  translation  de  mon  pè;© 
T)  à Paris , c'était  une  entreprise  qu'il  aurait  arretée; 
» mon  père  n'etmt  rien  moins  que  contre-révolution 
» naire  , je  pouvais  être  tranquille,  bien  tranquille.»* 

Et  en  effet  , je  fus  tranquille  , et  plein  de  joie  , 
Je  volai  au-devant  de  mon  père  , et  je  lui  appris  qu'il 
devrait  bientôt  sa  justification  et  sa  liberté  à'  sou  ami. 
Mon  père  eut  quelques  4outes  ? ma's  on  cro't'  facil©- 
ment  dans  l'infortune  , et  mon  opinion  finit  par  eir* 
la  sienne. 

On  imagine  bien  que  je  ne  négligeai  rien  pour 
réaliser  les  espérances  qui  m'étaient  données.  Deux 
mois  s'écoulent  en  démarches  , ea  sollicitations  de  tout 
genre.  Que  deviens-je  au  bout  de  ce  terme  , lorsqu® 
j'apprends  que  mon  père  est  traduit  au  ti'ibiija.al  ré* 
vulatieuuaire  pour  y être  interrogé. 
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Mon  père  traduit  à ce  tribunal  terrible  t . . Plein 
d'inquiétude  , je  vole  chez  son  ami.  « Tout  ceci  n'est 
» qu'une  erreur,  me  fait-il  dire  par  sa  Hile  de  con- 
» fiance.  - Mon  père  , encore  une  fois  A ne  peut  être 
» regardé  comme  un  contre-révolutionnaire,  -t  ji  a parlé 
» à l'accusateur  public  , et  l'erreur  est  réparée  «.  Et  pn 
cfiet  , mon  père  est  ramené  à sa  première  prison  , la 
maison  de  détention  des  carmes.  C'est  alors  que  je  ne 
vois  dans  l'ami  de  mon  père  qu'un  bienfaiteur  à la 
prudence,  à la  générosité  duquel  jç  dois  absolu- 
ment m'abandonner  * mes  espérances  deviennent  plus 
fortes  que  jamais  , et  il  faut  le  dire,  on  mit  tant 
d'art  à les  entretenir , que  douter  un  instant  du  suc-, 
çès  que  j'avais  en  vue,  mç  paraissait  alors  une  ex- 
travagance véritable* 

i - « . . ■ 

Cependant  on  ourdissait  dans  le  silence  , à deux  cents, 
beues  de  moi,  une  procédure  ténébreuse  contre  celui 
que  je  croyais  protégé  par  l'amitié  avec  tant  de  puis- 
sant et  d'avantage.  On  m'apprend  toat^coup  que 
des  ordres  sont  donnés  daas  son  département  pour  en- 
tendre , ou  plu f q t pour  faire  des  témoins  à sa  charge  • 
car  , dans  les  jours  déplorables  auxquels  , grâces  à votre 
prudence  , nous  venons  d'échapper,  on  faisait  des  té- 
moins. Un  commerce  de  crimes  s'était  établi  entre  la  ty- 
rannie et  la  servitude.  Pour  se  procurer  un  mensonge  u- 
ble,  une  imposture  nécessaire,  il  n'était  besoin  que  de  se 
montrer  environné  d'une  autorité  redoutable  : tant  il  y a 
quelquefois  de  bassesse  dans  le  cœur  de  l'homme  ! Tant  il 
est  difficile  de  placer  quelques  vertus  entre  des  op- 
presseurs et  des  opprimés*  tant  il  y a de  force 
pOT.r  dépraver  dans  le  pouvoir  sans  bornes  $ put  l'o=? 
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.c:s3ance  corrompt,  quand  ce  n’est  pas  la'  morale, 
nais  la  volonté  qui  en  détermine  la  mesure  ! 

Quoiqu’il  en  soit,  mon  père  était  donc  poursuivi 
par  un  ennemi  implacable.  Il  était  donc  certain  qu’on 
en  voulait  a ses  jours  • et  eu  efTet , à peine  suis-je 
instruit  que  l’information  est  commencée  , que  je  re^- 
cois  la  nouvelle  affreuse  de  sa  translation  à la  concier^ 
gerie. 

Que  faire , et  à qui  recourir  ? C’est  encore  a l’ami 
de  mon  père  que  je  m’adresse , au  perfide  ami  de 
mon  pere  : car  , je  pense  bien  que  vous  coaimence? 
«à  entrevoir  toute  sa  perfidie.  Je  me  rends  cîiez  lui  „ ac- 
compagne de  trois  de  mes  compatriotes.  "Là , tout  ce  que  la 
pieté  liliale  peut  m’inspirer  de  ressources  pour  émouvoir, 
je  le  mets  en  œuvre,  et  il  semble  que  je  n’avais 
pas  besoin  de  faire  de  si  grands  efforts  : tant  ma  si- 
tuution  touche  , intéresse  ! 

” Je  ne  puis  compromettre  mon  caractère,  m’est- 
» il  répondu  ; je  t’a  mie , je  te  plains , et  il  n’est 
*•  rien  que  je  ne  fasse  pour  toi  * mais  je  n,e  dois  , en 
*’  aucune  maniéré,  influencer  les  jugemens  $ tout  ce 

* que  je  pins  dire  à l’accusateur  public,  c’est  qu’il 

* y a des  distinctions  à faire  entré  1er  accusés  , c’est 
» que  lié  -certainement  , ton  père  n’est  pas  dans  la 
» classe  des  contre-révolutionnaires  ». 

Ilélas!  je  crus  à ces  paroles  consolantes.  Je  ne  re- 
venais jamais  ci  auprès  de  l’nnpcsteur  sans  me  trouver 
plus  Iran  qu. lie  5 cette  fois  encore,  je  fais  passe-  dans 
d’esprit  de  mon  père  l’espoir  dont  j’étais  abusé. 
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Cependant  ma  santé  succombe.  Une  maladie  vio- 
lente rue  conduit  aux  portes  du  tombeau.  Que  n'ai-j» 
péri/  Malheureusement  ma  jeunesse  surmonte  l'ae- 
tmté  du  mal  , et  je  vis  pour  de  nouvelles  douleurs. 

Ma  convalescence  est  à peine  commencée,  que  je 
reçois  un  billet  de  mon  père}  remarquez  bien  c'était 
le  2.1  prairial , un  billet  par  lequel  il  m'instruit  que 
son  acte  d'accusation  lui  est  annoncé  pour  le  22  , 
«tais  il  ignore  les  chefs  de  cet  acte  d'accusation,  il  ne 
sait  pas  s'il  en  est  d'autres  que  ceux  pour  lesquels  il 
a été  traduit;  on  ne  lui  dit  pas  s'il  est  arrivé  des 
témoins  et  en  quel  nombre,  et  il  me  prie  de  m'in- 
former de  toutes  ces  choses,  afin  que  son  défenseur 
puisse  au  moins  préparer  sa  défense. 

Me  voilà  plus  troublé  que  jamais.  Je  cours  chez 
mon  protecteur.  Quelque  tentative  que  je  fasse  pour 
arriver  jusqu'à  lui , je  nfe’  peux  y parvenir  , et  le  22 
prairial,  j'entends  proclamer  ce  décret  de  sang,  la 
honte  éternelle  de  ceux  qui  l'ont  provoqué,  ce  dé- 
cret qui  défendait  à la  pitié  et  à la  justice  d'appro- 
cher d'un  tribunal  où  cependant  on  jugeait  des  hom- 
mes ; ce  décret  qui  transformait  les  accusés  en  vic- 
times , les  ministres  des  loix  en  bourreaux;  et  le  23, 
était  le  jour  fatal  ©ù  mon  père  , mon  malheureux  père 
devait  comparaître  pour  entendre  prononcer  ou  soir 
absolution  ou  son  arrêt  de  mort. 

Quel  était  donc  cet  ennemi  qui  le  poursuivait  avec 
«me  activité  si  terrible  et  si  sûre  ? Mon  père,  après 
^son  premier  interrogatoire  , n'avait-il  donc  été  ramené 
dans  sa  prison  ordinaire,  que  parce  qu'on  ne 


rai t prouver  aucun  délit  contre  lui?  PPava;(-on  r’e~ 
tardé  ensuite  sa  mise  en  cause  , que  parce  qu'on  sa~î 
vait  qu'un  moment  devait  arriver  où  l'on  pourrait 
enfin  le  condamner  sans  preuves  ? Et  cette  conjec** 
ture  n 'était-elle  pas  d'autant  plus  vraisemblable,  que 
le  même  jour  où  les  juges  du  tribunal  tenaient  leurs 
séances , pour  la  première  fois,  sous  une  nouvelle 
forme  , mon  père  se  trouvait , par  un  empressement 
bien  étrange  , au  nombre  de  ceux  qui  devaient  faire 
l'essài  de  leur  horrible  et. singulière  jurisprudence. 

Toutes  ces  circonstances  rassemblées  à la  fois  dans 
mon  esprit  , me  font  frissonner  d'horreur.  Mais  le 
crédit  , mais  le  tendre  attachement  de  l'ami  ce  mon 
père  me  rassurent  , et  je  ne  sais  pourquoi  je  reprends 
toutes  mes  espérances  en  lisant  l'acte  d'accusation  au- 
quel mon  père  devait  répondre. 

Rien  n'était  frivole  en  effet  comme  cet  acte  d'uc— 
«usation.  Il  était  divisé  en  quatre  cliels. 

u Par  le  premierchef,  mon  père  était  accusé  d'avoir 
» fomenté  des  projets  , des  mouvemens  contre— révolu- 
9f  tionnaires  qui  avaient  existé  , disait-on  , à Ramier» 
fy  et  on  assurait  que  c'était  chez  lui  qu'était  assigué- 
ry  le  rendez-vous  de  tous  les  conjurés  ». 

Or  jamais  il  n'avait  existé  de  pareils  projets , de 
pareils  mauvemens  à Pamiers  pendant  tout  le  tems- 
que  mon  père  avait  habité  Pamiers , et  si  depuis  y 
quelques  dissensions  avaient  éclatté , il  avait  été 
reconnu  par  un  décret  du  28  octobre  179°?  pos- 
térieur à l'époque  où  mon  pere  avait  quité  cette; 
Ville  3 que  ces  diss«üJ.ioiis  n'avaient  pas  le  jsioiudrsï. 
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l’apport  a la  révolution , et  ne  provenaient  que  d'in-* 
m mit iés  purement  particulières.  Bien  notait  donc  si 
facile  a mon  père  que  de  se  défendre  sur  ce  pre- 
mier chef.  -\ 

« Par  le  second  chef,  mon  père  était  accusé  devoir 
" fait  une  distribution  d'argent  et  de  billets  pour  se 
» procurer  des  suffrages  lors  des  élections  , et  même 
» d avoir  fait  des  avances  pour  le  payement  des  im- 
» positions  à des  individus  qui  ne  pouvaient  se  pré- 
» senter  aux  élections  sans  avoir  satisfait  à la  loi 
9»  sur  ce  point  ». 

Or  jamais  mon  père  n'avait  occupé  de  places  ni 
dans  les  districts  , ni  dans  les  municipalités  , ni  dans 
les  cépartemens  , et  le  peuple  l'ayant  une  seule  fois, 
nomme  électeur , il  s'ètait  excusé  de  remplir  cette 
f onction  a cause  de  la  multiplicité  de  ses  affaires, 
Bst-ce  ainsi  que  se  conduit  un  homme  empressé  d'ac- 
caparer des  suffrages  ? 

« Par  le  troisième  chef,  mon  père  était  accusé 
» d'avoir  favorisé  par  un  mémoire  en  dévelopement 
55  de  titres , le  partage  d'un  communal  nommé  la 
» Boulbone  , situé  aux  environs  de  Pamiers  ». 

Or,  en  effet ,/omme  je  l'ai  dit  en  commençant  * 
mon  père  avait  procuré  à la  commune  de  Pamiers 
la  jouissance  du  communal  de  la  Boulbone.  Mais, 
était-ce  là  un  crime  ? iN'était-ce  pas  au  contraire  un 
acte  de  civisme  ? Dès  1777  , mon  père  avait  vou- 
lu faire  valoir  contre  les  détemp.teurs  de  ce  commu- 
munal  , les  droits  du  peuple,  et  la  puissance  féo- 
dale avait  alors  rendu  tous  ses  efforts  inutiles.  Au 
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commencement  de  la  révolution  , ainsi  qu'on  l'a 
\tu  - mon  père  avait  été  plus  heureux  , et  le  peuple, 
par  ses  soins  et  sous  l'autorisation  de  tous  les  pouvoirs 
constituées,  jouit  aujourd'hui  sans  r écla ma t i onsd'un  ter- 
rein  qui  a singulièrement  augmenté  ses  ressources. 
Encore  une  fois  était-ce  là  un  crime  ? Quel  tems  que 
celui  où  au  défaut  d'une  mauvaise  action , une  bonne 
action  pouvait  quelques  fois  servir  à perdre  un  homme* 
Quel  tems  que  celui  où  , puisqu'il  faut  le  dire  , on  ne 
savait  comment  faire  pour  être  , lorsqu'il  importait  à 
un  homme  puissant  que  vous  ne  fussiez  pas  ! Et  ce- 
pendant nous  avons  vécu  dans  ces  tems  déplorables, 
et  à la  honte  de  la  liberté  nous  avons  eu  des  hommes 
puissans.  ! 

« Enfin  sur  le  quatrième  chef,  mon  père  était  ac- 
» cusé  de  s'être  désigné  lui-même  au  peuple  dans  le 

mémoire  dont  je  viens  de  parler  , comme  le  ma- 
3)  gistrat  qu'il  devait  élire,  d'être  en  effet  parvenu  non 
» seulement  à se  faire  nommer  maire,  mais  à faire  nom-  , 
3>  mer  une  municipalité  a sa  guise  , d'avoir  ensuite 
» abusé  .de  sa  puissance  pour  écraser  les  patriotes^ 

3>  sur  lesquels  on  tombait  à coups  de  bâton  et  de  barres 
3)  de  fer,  en  un  mot,  d'avoir  fait  couler  dans  Pamiers 
o)  le  sang  des  hommes  le  plus  attachés  à la  révolu- 
» tion  >3*  Et  c'était  sur  ce  quatrième  chef  principale- 
ment qu'on  insistait  pour  faire  périr  mon  père,  et 
c'était  relativement  à ce  quatrième  chef , qu'on  avait 
ourdi  dans  Pamiers  la  procédure  monstrueuse  dont  je 
vous  ai  entretenu. 

Or  je  l'avoue,  les  calomnies  dont  on  avait  com- 
posé ce  quatrième  chef,  étaient  si  grossières  que  ma 
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•Snfianeè  dans  îa  justification  de  mon  père  en  redou- 
blât. 

On  accusait  mon  père  de  s'être  fait  nommer  maire 
et  d’avoir  fait  nommer  t»ne  municipalité  a sa  guise, 
et  jamais  mon  père  n'avait  été  nommé  maire,  ni  k 
Fumiers  ni  ailleurs  , et  par  conséquent  il  était  impos- 
sible qu'en  sa  qualité  de  maire  , il  eut  fait  nommer 
une  municipalité  a sa  guise,  (i) 

On  accusait  mon  père  , toujours  en  sa  qualité  de 
maire7,  d'avoir  abusé  de  sa  puissance  pour  écraser 
les  patriotes  , et  même  pour  faire  verser  leur  sang  , 
et  mon  père  n'ayant  jamais  été  maire , comme  je 
viens  de  le  dire , il  était  évidemment  impossible 
qu'il  eut  abusé  de  sa  puissance  de  maire  pour  tour— 
liienter  les  patriotes  au  point  de  faire  verser  leur  sang. 

On  accusoit  mon  pere  d'avoir  excité  à Pamiers  tou- 
jours en  sa  qualité  de  maire , des  scènes  de  bâtons  et  de 
fcarres  de  fer  5 et  ni  en  1789  , et  en  1790  , seules  annéei 
de  la  révolution  où  mon  pere  eut  demeuré  à Pamiers  , 
11  n'y  avoit  eu  de  scènes  de  bâtons  ni  de  barres  de 
ier  , et  à l'époque  où  l'on  plaçoit  ces  «cènes  ,mon 
pere  résidoit  à Foix  , où  certainement  il  s'occupoit  très 
peu  de  ce  qui  se  passoit  à Pamiea’s. 

Kn  un  mot , ce  qu'il  y avoit  d'infernal  dans  ce  qua- 
trième chef  d'accusation  , c'est  qu'on  y prenait  partout 
mon  père  pour  un  autre , c'est  qu'on  savait  très-bien 
quon  l'y  prenait  pour  un  ^utre,  c'est  qu'on  J créait 
des  crimes  à sa  charge  uniquement  en  le  prenant  à 
dessein  pour  un  autre. 

(i)Penclant  son  wjoui;à  Paniers  le  jpaire  seul  a et# 
Esuiplaté*  «t  «e  notait  pas  mo»  pere  qui  lui  avait  su©- 


f 


' ■ • y 

ï5 

Mais  si  l'imposture  était  infernale  , elle  était  e* 
ïnême  tems  si  grossière  , qu'il  me  semblait  qu'elle* 
ne  pouvait  être  dangereuse.. 

Ainsi , quoiqu'une  accusation  criminelle  doive  tou- 
jours faire  tremb  cr  sur  le  sort  de  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet : tant  il  est  facile  aux  hommes  de  se  tromper , quand 
Jls  jugent  les  hommes  , tout  même  avec  des  intentions- 
pures  il  peut  se  mêler  des  passions  secrettes  dans  leur* 
jugemens...  Néanmoins  la  justification  de  mon  pèr« 
me  parnt  si  certaine.,  à cause  de  sa  simplicité,  qu® 
pour  la  première  fois  depuis  long-tems  je  m'endor- 
mis d'un  sommeil  paisible  , attendant  sans  inquiétude 
ce  jour  , jusques-là  pour  moi  si  redoutable  , cç  joue 
qui  devait  me  laisser  de  si  profonds  souvenirs  et  dis- 
siper d'une  manière  si  funeste  la  longue  illusion  dans 
jêquelle  j'étais  demeuré. 

Enfin  il  paraît  ce  jour....  Je  rue  lève  et  nulle  agi- 
tation ne  tourmentait  mes  pensées  et  aucun  pressen- 
timent ne  m'avertissait  de  mon  malheur.  On  m'avait 
instruit  que  quelques  pièces  victorieuses  pour  la  jus- 
tification de  mon  père  étaient  arrivées  au  comité  d© 
«ureté  générale.  Je  me  rends  chez  l'ami  de  mon  père 
Il  me  fait  attendre  long-tems.  Enfin  je  parviens  à 
lui  parler*  jè  le  prie,  vu  que  je  n'ai  pas  de  momens 
à perdre  pour  faire  usage  de  ces  pièces  , de  vpuloir 
bien  me  les  procurer.  Je  n’ai  pas  le  tems  , me  ré- 
pondit—il  et  son  air  était  visiblement  égaré  ^ et  pout* 
la  première  fois,  il  détourna  les  yeux  de  dessus  1© 
fil#  de  son  ami  , et  il  était  abattu  de  terreur  : il 
rait  doue  vrai  que  l'homme  est  tellement  né  pour  la 
V-Cfctu  q*e  toutes  ses  facultés  souffrent  lorsqu'elle* 
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se  meuvent  pour  concevoir  et  achever  les  grands 
crimes.  Il  y aurait  donc  jusque»  clans  les  cœurs  les 
PlUS  dépravés  une  pitié  qui  ne  meurt  jamais  et  don** 
les  gémissemens  sourds  et  terribles  empoisonnent  toutes 
ces  joyes  cruelles  , toutes  ces  joyes  , que  toujours  et 
toujours  inutilement  , les  grands  coupables  esperent 
de  leurs  affreux  succès;  ainsi  naissent  les  remords. 

puoiquM  en  soit  , je  me  retire  ; et  comme  je  n’ima- 
ginais  pas,  que  mon  pere  eût  besoin  de  pièces  justi- 
ficatives pour  se  de  fie  n dre  je  ne  fus  pas  autrement 
affligé  de  n’avoir  pu  obtenir  celles  que  je  deman- 
dais. 

J’e'tdis  agité  néanmoins  , j*en tends  sonner  l'heure 
où  le  tribunal  ouvrait  ses  terribles  séances  , je  veux 
alors  sortir  de  chez  moi  pour  aller  me  placer  à côté 
de  mon  pere  , ob  ! qui  peut  se  former  une  idée  de 
ma  situation.  Depuis  long-tems  , j’étois  souffrant  et  ma- 
lade , je  sortais  presque  des  portes  de  la  mort;  en  cet j 
instant  une  fièvre  froide  me  saisit,  mes  cbeveux  se 
hérissent  malgré  moi  sur  ma  tête  , une  horreur  invo- 
lontaire et  profonde  fixe  et  glace  tous  mes  sens* 
iEfFrayé  , je  ne  sais  ce  que  je  veux,  ce  que  je  fais  , où 
je  vas  ; toutes  les  craintes  m’envirt  un  'nt , comme  aussi 
encore  toutes  les  espérances  , et  foible  et  défail- 
lant, je  tombe  dans  lin  état  si  terrible  d’inqui études, 
d’angoise',  d’épouvante,  de  cette  épouvante  vague , 
où  tous  lé^  sentimens  s’étaignent , cù  meurent  toutes 
les  pensées  , où  toutes  les  résolutions  deviennent  in- 
certaines comme  l’avenir  qui  se  trouble  devant  nous, 
que  vainement,  hélas/ bien  vainement  je  chercherois  des 
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termes  pour  exprimer  tout  ce  que  j’ai  senti,  tout  e. 
que  J a.  souffert  eu  ces  mon, eus  funestes  : il  me  faUut 
demeurer. 

Cependant,  mon  pere  comparolt  devant  ses  iu-ea 
Neuf  infortunés , victunes  comme  lui  de  sOn  affieuX 
persécuteur,  comparaissent  en  même  temps.  L’aCf 
j accusation  est  lu,  les  débats  s'ouvrent,  les  voix 
des  accuses  s’élèvent;  et  en  un  instant  tous  les  motifs 
« accusation  sont  détruits;  et  de  tonte  part,  ils  de- 
mandent qu’on  lise  leurs  pièces  ,ust,ficat.ves  ; qu’oa. 
fasse  venir  les  témoins  à leur  décharge  pour  achever 
d une  mamere  victorieuse  leur  fade  apologie  Au 
milieu  de  tous  ces  mouvemens  de  l’mnoeenee  opprimée 
«non  pere  se  fait  entendre  , il  crie  q„’0„  le  J 

pom  unautie,  qu  il  est  accusé  sous  une  dénomination 

qui  lui  est  absolument  étrangère;  quêtons  les  délits 
qu  on  lu,  impute  ne  résultans  que  de  cette  dénomination, 
•1  est  évidemment  justifié.  Coffinal , l’horrible  Coffinal 
‘ *e»e  et  se  trouble  ; il  sent  que  si  les  débats  se  p.-olon- 

Seut  toutes  ces  victimes  qu’da  promis  de  faire  tomber 

sous  le  1er  des  boureaux  , pourront  bien  obtenir  quelque 
p.t,0  et  peut-être  enfin  malgré  lui  quelque  justice  J 
alors  il  fait  cesser  les  débats;  il  traite  les  accusés  de 
rebelles,  leurs  plaintes  décris  séditieux;  et  comme 
il  s appeicoit  que  le  peuple  indigné  murmure,  comme 
.1  craint  de  vives  réclamations  de  la  part  de  ce  pennl. 
indigne  , par  une  violation  inouie  de  toutes  les  formes 
•1  ordonne  aux  accusés  ' de  quitter  le  tribunal  ; et’ 
loin  de  leurs  juges,  hors  de  la  présence  du  peuple 
et  dans  les  prisons , ,1  leur  fait  bre  le  jugement  q* 
les  condamne  a la  mort.  ^ 
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Et  j’attencloiV  chez  moi...  ma  porte  s'ouvre.  TTn« 
personne  se  présente  et  me  remet  un  billet  de  mon 
pere.  Oh!  je  le  crus  suux’é.  Je  lis...  Hommes  sen- 
•îbles  a la  pitié  , écoutez  ce  que  j'ai  lu. 

t{  *^e  meurs  innocent  et  sous  le  nom  d'un  autre 
" La  ïage  de  mes  ennemis  sera-t-elle  asscupié  ? Qh  • 
" mon  fils  depuis  long-temps,  iis  en  voulaient  à mes* 
?»  jours.  Comme  ils  l'ont  trompé  ! Mon  désespoir  eJ 
?»  de  mourir  comme  ennemi  de  mon  pays  et  de  vous 
?»  laisser  dans  la  misère:  Oîi  / le  jour  de  la  justice 
" viendra.  Ne  cesse  d'aimer  ta  patrie;  que  ton  frere 
" ne  la  serve  pas  avec  moins  d'ardeur.  Çhielie  révo- 
ft  lution  n'a  pas  produit  de  victimes.  Mais  sauves  un 
•'  jour  ma  mémoire.  Tôt  ou  tard  , le  peuple  triom- 
tt  pliera  , et  mes  ennemis  ne  peuvent  jouir  de  leurs 
?)  crimes.  Mon  sert  les  attend  , mais  plus  cruel , plus 
êt  affreux.  Ils  n'auront  pomt  la  consola ti®n  de  lu  vertu* 
9t  Adieu.  Prends  soin  de  ta  mere.  Recevez  tous  ma 
t»  dernière  bénédiction  ». 

Oui,  mou  pere,  ta  mémoire  sera  sauvée,  oui  je 
i'ai  juré  sur  ta  cendre  ; il  ne  triomphera  pas  • ton 
perfide,  ton  barbare  ennemi,  l'homme  qui -tous  Je 
voile  de  l'amitié  , s'est  fait  un  plaisir  si  long  , si 
cruel  de  tromper  ma  jeunesse , il  ne  triomphera  pas 
le  représentant  Vadier,  car  il  faut  bien  le  nommer 
enfin;  qu'il  vive,  je  le  répété,  qu'il  vive;  Eh/  que 
m'importe  sa  mort  ; mais  que  du  moins  il  vive  en 
ac  débattant  dans  la  honfe  dont  il  est  temps  d'en- 
vironner ses  forfaits  ; mais  s'il  y a encore  quelque 
morale  , quelque  justice  , quelque  probité  parmi  les 
hommes,  qu'il  ne  souille  plus  de  sa  présence,  ceit# 
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solemnelle  assemblée  des  représentons  d’un  peuple 
libre  • qu’il  seule  que  pour  faire  des  lois  , ,1  faut 
joindre  à un  esprit  élevé  une  ame  pure  et  généreuse 
que  toutes  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  ej 
qu’une  lot  est  une  grande  pensée  qu’un  cœur  souillé 
de  tous  les  vices  ne  peut  m concevoir,  nt  produire) 
qu  lise  rende  justice  enfin  et  que  sorti  de  cette  enceinte’ 
H traîne  par- tout  comme  son  supplice , cette  figure  natu- 
rellement hideuse  et  basse , que  l’hypocrisie  même 

pu  cl,i"‘8er  et  duIU  tous  le*  traits  prononcés  poul- 
ie crime  sont  un  attentat  de  la  nature  contre  l’hu- 
inanité , la  vérité  et  la  vertu. 

Oui,  je  sauverai,  oui  je  vengerai  la  mémoire  de 
mon  pere.  Vous  avez  entendu  le  récit  de  sa  longue 
infortune  et  déjà  vous  connoissez  son  innocence.' Mais 
il  faut  qu’elle  éclatte  davantage  cette  innocence  • et 
pour  y parvenir  , rl  me  reste  deux  choses  a faire. 
D abora,  j’ai  besoin  de  prouver  que  je  Ve  vous  ai 
pas  trompé  en  vous  montrant  dans  le  représentant 
adtet  , le  barbare  persécuteur  de  mon  pere , l’auteur 
ventaule  de  sa  cruelle  fin.  Ensuite,  il  faut  q<le  jo 
îevienne  rapidement  sur  toutes  les  preuves  que  e 
vous  ai  données  de  l'innocence  de  mon  pere  Ja 

que  rapprochant  ainsi  dans  un  dernier  tableau  , le 
mal  dubten  levi(  edeW  ver(u  ; * ^ 

- aime,  , obtienne  de  votre  respect  pour  la  justice 
q«e  la  vienne  soit  honorée  „ aintertan,  qu’ie 

aumntquM6,  7"etS  PUbliCS  moins 

1 T;  1 p<-ut’  - désolée  famille  . de  la  perte 
.ne  .arable  sur  laquelle  vous  la  voyez  gémir  devant 
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Or  pour  vous  démontrer  que  je  ne  vous  en  aî 
point  imposé  sur  le  représentant  Yadier  , lorsque  je 
vous  ai  dit  qu'il  étoit  ami  de  mon  pere  , il  importe 
avant  tout  que  j'établisse  , qu'en  effet  il  éloit  uni  à 
mon  pere  par  les  liens  d'une  amitié  très  ancienne. 
Cette  amitié  souffrit  quelque  altération  à l'époque  de 
la  nomination  du  représentant  Vadier  aux  Etats- 
généraux,  alors  } le  représentant  Vadier  parût  per- 
suadé que  mon  pere  avoit  voulu  rivaliser  avec  lui 
pour  cette  nomination,  de  là  un  refroidissement  entre 
l'un  et  l'autre  mais  de  peu  de  durée  de  la  part  de 
mon  pere  3 dont  le  retour  a son  aini  lut  sincère^  mais 
en  apparence  aussi  de  peu  de  durée  de  la  part  de 
Vadier  qui  avoit  sans  doute  besoin  de  tromper  mon 
pere  , afin  d'endormir  avec  plus  de  succès  sa  pru- 
dence. a Vous  venez  , écrivoit  Vadier  le  22  décem- 
« bre  1789  , vous  venez  mon  cher  D'armaing  , de 
me  rendre  un  bien  qui  m'est  dû  et  dont  votre  cœur 
« ne  pouvait  me  priver  plus  long-tems.  je  l'accepte  avec 
<c  sincérité  et  franchise.  Il  est  des  nœuds  qu'il  est 
t<  difficile  de  rompre  et  qui  ne  peuvent  être  le  jouet 
h des  passions,  quitter  un  ami  , c'est  se  punir  soi-mê- 
« me  et  on  11e  peut  être  persévérant  à se  faire  du 
t(  mal.  Ne  songeons  5 mon  cher  ? qu'à  resserer  ce  doux 
« lien  5 ouolions  a jamais  le  nuage  qui  en  avoit  obs— 
« curci  la  pureté.  » Ainsi  écrivait  Vadier  à mon 
pere  en  1789  et  depuis  , j'en  atteste  Vadier  lui- 
meme  , qu'il  dise  si  en  aucun  temps  ? mon  pere 
lui  a donne  lieu  de  le  compter  au  nombre  de  ses 
ennemis } qu  il  dise  3 si  depuis  , l'union  qui  avoit  pré- 
cédemment subsisté  entre  sa  famille  et  la  mienne  à 
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4t4  un  seul  moment  interrompue  , qu'il  dise  enfin 
si  mon  pere  et  moi,  nous  n'avons  pas  dû  compter  sur 
cette  union.;  si  quelque  chose  à pu  nous  faire  pense 
qu'aucune  circonstance  eu  abrégerait  la  durée. 

Le  Représentant  Vadier  était  donc  l'ami  connu  de 
mon  pere. 

Et  cependant,  quel  a été  d'abord  l'auteur  de  1* 
première  incarcération  de  mon  pere  , dans  le  dépar- 
tement de  l'Ariège.  Mon  pere  ne  pouvait  être  in- 
carcéré qu'en  vertu  ou  d'un  ordre  du  E ej> résentant 
du  peuple  dans  ce  département,  ou  d'un  arrêté  des 
autorités  constituées  de  ce  même  département  , ou  d'un 
arrêté  du  comité  de  sûreté  générale.  Et  ce  sont  des 
commissaires  civils,  comme  vous  l'avez  vu  y munis  de 
pouvoirs  envoyés  de  Paris  et  agissant  au  nom  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  qui  ont  fait  incarcérer  mon 
pere.  Il  a donc  dû  sa  première  incarcération  au  comi- 
té de  sûreté  générale.  Mais  , qui  avait  pu  porter  le  co- 
mité de  sûreté  générale  à cette  mesure?  Le  comité 
avait— il  îecu  de  la  part  des  autorités  constituées  dan® 
le  pays  , quelque  dénonciation  contre  mon  pere?  Non 
car  vous  avez  vu  dans  l'exposé  que  je  vous  ai  fait 
que  les  autorités  constituées  , loin  de  songer  à dénon- 
cer mon  pere  , se  sont,  au  contraire,  occupées,  de 
concert  avec  le  Représentant  du  peuple  dans  le  dé- 
partement, de  lane  cesser  sa  captivité  de  la-  manière 
la  plus  solemnelle  et  la  plus  prompte. 

Qui  donc  encore  une  fois  avait  porté  le  comité  de 
«ûveté  générale  à celte  mesure?  Je  ne  sais;  mais 
jtfvou*  ferai  remarquer,  que  parmi  les  commissaires 
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civile  qui  ont  fait  incarcérer  mon  pere,  celui  qui 
exercent  la  principale  influence  é toi t un  nommé 
JBabl  y ciloyeu  de  Tarascon  , homme  non  moins  connu 
pour  être  entièrement  dévoué  au  représentant  Vadier, 
que  par  les  atrocités  sans  nombre  qu'il  a commises 
cians  son  pays  , homme  avec  lequel  le  représentant 
Vadier  s'étoit  particulièrement  lié  daus  l'intervalle 
qui  s'est  écoulé  entre  l'assemblée  constituante  et  la 
convention  , homme  en  un  mol  dont  la  correspondance 
très-active  avec  le  représentant  Vacher  n’est  un 
problème  pour  aucun  des  habitans  de  la  malheureuse 
contrée  , ou  l'un  et  l'autre  ont  pris  naissance,  (i) 
Après  cela,  aurons -je  tort,  si  je  disois  cpie  c’est  au 
représentant  Vacher  que  mon  pere  a du  le  commen- 
cement de  ses  malheurs? 

E i second  lieu  , qu'est  ce  qui  a provoqué  l'arrêté  des 
représentans  Milhaud  et  Soubrani , cet  arrêté  eu 
vertu  duquel  mon  pere  a élé  transféré  à Paris.  Les  repré- 
sentant A/illiaud  et  Soubrani  ne  connaissaient  pas  mou 
pere.  iis  vivoient  loin,  du  lieu  de  sa  résidence • ce  ne 
sort  pas  les  autorités  constituées  de  l’Aiège  qui  leur 


(i)  Ce  Baby  dénoncé  par  presque  tort  le  département  de 
l’Ariêge  pour  les  horreurs  qu’il  y a commises  me  dit  en 
arrivant  de  Paris,  qu’il  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire 
arrêter  mon  père  , parce  qu’il  était  compris  sur  la  liste  qui 
lui  avait  été  remise  à Paris  et  au  comité  de  sûreté  générale. 
Ce  m in"  homme  s’étant  réfugié  à Paris  après  sa  mission 
dans  le  département  'le  l’Ariège  , attendit  le  moment  ou 
il  vifc  tomber  la  tête  de  mon  père  , et  des  autres  victimes 
de  Vadier  , pour  aller  en  porter  la  nouvelle  à celui-ci  et 
se  réjouir  avec  lui  du  succès  de  sep  infâmes  projets. 

En  in  ce  Fut  lui  qui  dressa  avec  Vadier  la  liste  de  40  mal- 
heureux qui  furent  postérieurement  traduits  à Paris  sur  'î*_ 
dénonciation  de  Vadier  , et  qui  ont  été  renvoyés  dans  leur.  p%»„ 
trie  , depuis  le  triomphe  de  la  justice. 
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•nt  dénonce  mon  père  , puisque  vous  venez  de  Voiÿ 
qu’elles  ku  étoient  toutes  favorable*.  Qui  donc  a con- 
tribué à induire  en  erreur  les  représentant  Milhaud 
et  Soubrani?  je  ne  sms  et  ils  pourront  le  dire  ; mai* 
eu  attendant  qu’ils  le  disent  , je  vous  ferai  observer  que 
le  représentant  Vadier,  même  après  la  mort  de  Robes- 
pierre  , tenoit  à Paris  dans  les  fers  et  sous  sa  puissance 
quarante  personnes  de  PAriège  qu’il  destinoit  à Fécliaf- 
faud.  Parmi  ces  persouues  étoit  un  parent  de  mon  pere 
du  nom  de  dArmaing  comme  lui,  transféré  comme  lui 
dans  les  prisons  de  la  capitale  , impliqué  comme  lui 
dans  la  prétendue  conspiration  des  dix  infortunés  dont 
je  vous  ai  raconté  la  fin  malheureuse.  Le  citoyen 
dArmaing  qui  auroit  péri,  ainsi  que  mon  pere  sans 
une  circonstance  dont  je  vous  rendrai  compte  dans  peu, 
est  actuellement  en  liberté.  Or  , pendant  sa  détention 
et  lorsque  quelques  jours  de  paix  et  de  justice  son# 
arrivés,  il  a demandé  au  comité  de  suteté  générale 
les  motifs  de  son  arrestation , et  il  lui  a été  répondu 
qu’il  avoit  été  arrêté  sur  une  note  officielle  du  repré- 
sentant Vadier,  concernant  la  conspiration  des  Py- 
rénées. C’est  donc  évidemment  sur  cette  note  que  le* 
prétendus  conspirateurs  des  Pyrénées  ont  été  traduit» 
a Paris;  ce  seroit  donc  d’après  cette  note  aussi  que 
la  translation  de  mon  pere  , un  de  ses  prétendus  cons- 
pirateurs, auroit  été  ordonnée. 

Ei  si  j’ajoutois  que  le  représentant  Vadier  avoi# 
dans  le  département  de  l’Ariége  un  fils  parfaitement 
semblable  à lui , un  fils  qui  m’a  trompé  avec  autant 
de  perfidie  que  son  pere,  un  fils  qui  , pour  le  dire  en 
passant  , n’a  pas  craint  y de  coneert  avec  son  pere  , 
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3e  faire  monter  iur  tm  ëcfeaffand  on  citoyen  ?énéra- 
ïement  respecté  pour  ses  vertus  ( le  citoyen  Cazes  de 
Montaut)  et  cela,  uniquement  parce  que  ce  citoyen 
ctoit  riche  et  qu'il  lui  avoifc  refusé  sa  fille  en  mariage 
( i).  Si  ce  fils  à came  du  nom  de  son  pere , jpuissoi  * 
dune  glande  autorité  dans  tous  les  départements  de» 
Pirçnées  , s*ü  y disposoit  facilement  de  tous  ces  hommes 
qui^dans  les  tems  de  révolution  , se  font  de  la  flexi- 

(0  Ki  n n’èst  phis  coruw  dans  1,-  département  de  ]’A- 
ïiëge  que  1 histoire  du  malheureux  Cazes  de  Montaud.  Cet- 
homme  universellement  aimé  dans  son  pays  , avait  une  fille 
unique  et  une  gran  le  fortune.  Il  eut  le  malheur  de  refuser 
I une  et  1 autre  au  fils  du  représentant  Vadier.  Tous  les  deux 
promirent  de  s’en  venger.  Ils  tinrent  parole.  D’abord  ils  le  fi- 
rent détenir  pendant  un  long  espace  de  tems  à Foix  et  à Pa- 
ïniers.  Durant  sa  détention  on  n’omit  rien  pour  le  perdre. 
Plus  de  deux  cents  témoins,  furent  entendus,  mais  comme  il 
ne  résulta  rien  de  leurs  dépositions  , il  fallut  bien  le  relâcher 
Alors  on  se  tourna  du  coté  du  tribunal  révolutionnaire  oii 
le  représentant  Vadier  était  tout  puissant.  A force  d’intrigues- 
il  y fut  amené  et  condamné  comme  tant  d’autres  sans  être  en- 
tsndti.  II  paya  de  sa  tête  le  refus  qu’il  avait  fait  d’accepter 
Vadu  r le  hls  pour  gendre.  D’ailleurs  il  est  difficile  d’avoir  plus 
souffert  que  cet  infortuné,  la  subsistance  que  des  parens, 
lui  envoyaient  , l’argent  qu’ils  ch  reliaient  S lui  faire  parve- 
nir , tout  était  intercepté  , et  c’est  avec  un  peu  de  pain  efe 
d’eau  qu’il  a vécu  presque  jusqu’au  moment  de  son  supplice. 

La  vengeance  des  Yadier  ne  s’est  pas  bornée  à cet  acte  de 
barbarie.  Il  fallait  aussi  perdre  toute  la  famille.  En  conséquen- 
ce ils  firent  incarcérer  le  citoyen  Bardon  qui  avait  épousé  la 
fille  de  Cazes.  Celui-ci  a langui  huit  mois  dans  les  prisons  et 
traduit  après  la  mort  de  Robespierre  à la  conciergerie  , il  eut 
infailliblement  péri  , si  le  représentant  Vadier  avait  eu  quel- 
que puissance.  Quant  à Bardon  Vadier  le  fils  n’a  rien  négligé 
auprès  du  représentant  Chaudron-Rousseau  pour  le  faire  v- 
galement  traduire  à Paris  , mais  le  représentant  Chaudron- 
Rousseau  ayant  déclaré  qu’il  ne  pouvait  sévir  contre  lui 
qu’autant  qu’on  produirait  des  pièces  à sa  charge,  il  n’y  a pas 
eu  moyen  d’aller  si  vite,  et  le  tems  de  la  justice  étant  arrivé 
enfin  ce  malheureux  Bardon  , grâce  à ce  même  représentant^  / 
• été  mis  en  liberté  et  rendu  à sa  famille  (Voyez  ci^aprës  les 
pièces  justificatives.  ) 
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bilité  de  leur  conscience  , un  moyen  de  parvenir  ; s'il 
y étoit  généralement  reconnu  comme  le  ministre  ac- 
coutumé des  vengeances  de  son  pere  ; enfin  , si  ce  fils 
juge  inilitaire  de  nos  armées  des  Pirénées  avoit  , à. 
cause  de  son  titre  un  accès  naturel  auprès  des  repré- 
sentants Milhaud  et  Soubrani , m'éloignerois-je  beau- 
coup de  la  vérité  en  assurant  que  c'est  a l'instigation 
de  ce  fils  que  les  représentants  Milhaud  et  Soubrani 
ont  signé  l'arrêté  fatal  en  vertu  duquel  mon  ma  ..heu- 
reux Pcre  a été  transféré  dans  les  prisons  de  Paris  ( I )• 

Je  veux  bien  cependant  que  toutes  ces  choses  ne  soient 
que  des  conjectures  ; mais  ces  conjectures  ne  devien- 
dront-elles pas  des  faits  réels,  si  je  vous  prouve  pièces 
en  main  , que  dés  que  mon  pere  fut  rendu  à Paris,  son 
plus  ardent  ou  plutôt  son  unique  persécuteur  (ut 
Vadier-  Snivez-moi  ici  avecquelqu'attention. 

Vous  avez  vu  dans  l'exposé  des  faits  que  j'ai  mis 
sous  vos  yeux  , avec  quel  intérêt  apparent,  avec  quelle 
feinte  tendresse  le  Représentant  Vadier  a daigné 

(i)  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  je  fais  intervenir  ici  le  fils 
du  citoyen  Vadier.  Le  Représentant  du  peuple  , Paganel  * 
qui  a mis  fin  à la  première  détention  de  mon  père  , ayant  été 
remplacé  par  le  Représentant  Chaudrou-Rousseau  , Vadier 
fils  qui  m’avait  écrit  qu’il  était  au  désespoir  de  l’incarcération 
de  mon  père  , et  qu’il  ce  négligerait  rien  pour  faire  éclater 
son  innocence  , Vadier  fils  alla  trouver,  par  deux  lois  , Chau- 
dron-Rousseau ,etle  sollicita  vivement  de  faire  traduire 
mon  père  à Paris  avec  les  neuf  malheureux  que  le  Représen- 
tant Vadier  a fait  périr. 

Chaudron- Rousseau  résista  à ses  sollicitations.  Alors  , Va- 
dier fils  partit  pour  Perpignan  , et  profita  de  l’accès  que  lui 
donnait  la  qualité  d’officier  militaire  auprès  des  Représentant 
Millhaud  et  Soubrani  , et  il  leur  surprit  l’arrêté  dont  je  parle 
dans  le  texte.  Ces  détails  m’ont  été  attestes  par  Chaudron— 
Rousseau.  J’aurais  donc  pu  donner  ici  comme  une  vérité  cer- 
taine ce  que  je  ne  présente  ici  que  comme  une  vraisemblance. 
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m*accueîllir  au  moment  de  mon  arrivée  à Paris.  Veut 
avez  vu  avec  quelle  hypocrite  sincérité  il  a osé  ni* 
dire  « que  sM  eut  été  averti  de  la  translation  d© 
mon  pere  , il  Saurait  prévenue  , comme  il  m'a  in- 
vité ensuite  à être  tranquille.  Eh  bien  ! écoute* 
maintenant  ce  qu'il  écrivit  quelques  jours  après  à 
[Fouquier— Tain  ville  » : XI  existe  dans  la  maison  d'ar- 
5»  ret  des  carmes  dix  contre-révolutionnaires  de  Pa- 
» miers  , envoyés  par  les  représentons  du  peuple  Mil- 

> haud  et  Soubram XI  s'agit  d'éviter  qu'avant 

«■  l'arrivée  des  pièces  à leur  charge  , ces  contre- 
» révolutionnaires  ne  puissent  échapper  par  un  juge- 
. * ment  anticipe  des  nouvelles  commissions  populaires. 
» Les  noms  ^e  ces  contre-révolutionnaires  sont.  Pal— 
» made  de  Eraxine  , Kigal  frères,  Montsirbent  freres, 
j»  Xiarue  frères,  d'Annaing , avocat  du  tyran  , d'Ar- 

* main  g , homme  de  loi  ( c'est  mon  père  ) et  Cas- 

* tel  ».  Or  croyez-vous  que  l'homme  qui  écrivait 
ainsi,  qui  avait  une  si  grande  peur  que  scs  victimes 
ne  lui  échappassent  par  un  jugement  anticipé  de* 

commissions  populaires  , était  sans  intérêt  dans  les 
motifs  de  lenr  arrestation , et  doutez-vous  encore  qu'ils 
n©  Fait  provoquée  ? Continuons. 

Vous  avez  vu  comment  mon  pere  ayant  été  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  , je  volai  chez  Vadier  pour 
empêcher  les  suites  de  cette  mesure.  Nous  n'avez  pas 
oublié  qu'il  me  fit  dire  à celte  époque  , que  cette  trans- 
lation étoit  l'effet  d'une  erreur  , cpie  l'erreur  étoit  ré- 
parée , que  mon  pere  avoit  été  ramené  à sa  première 
prison  ( et  en  effet  , il  y fut  ramené  ),  qu'aureste  il 


avoit  parlé  à l'accusateur  publie  et  quM  étoit  imposa 
gible  que  mon  pere  fut  pris  pour  un  eontre— révolu- 
tionnaire : éh  ! bien  écoutez  maintenant  ce  qu’a  peu- 
plés dans  le  même  teins,  il  écrivoit  a Fouquet-lm- 
•ville  , et  remarquez  en  passant  pourquoi  mon  pere  fut 
ramené  dans  sa  prison  des  Carmes  « je  l’envoie  la  dé- 
» libération  prise  par  le  comité  révolutionnaire  de  i a— 

» miers  ( i ) au  sujet  des  dix  conspirateurs  traduits  ici 
?»  par  ordre  des  représentants  Milhaud  et  Soubrani.  On 
>>  m'annonce  que  cel  envoi  sera  suivi  de  pièces  aulhen- 
& tiques  à la  charge  de  ces  ennemis  de  la  liberté. 

» Veuille  bien  ne  les  mettre  en  jugement  que  lorsque 
* ces  pièces  nous  seront  parvenues  «.  Ce  n’étoit  donc 
pas-  parce  que  le  représentant  Vadier  avoit  déiendu  > 
comme  il  me  le  disost  , la  cause  de  son  ann  auprès  de 
l’accusateur  public  que  mou  pere  avoit  été  ramené  à 
a maison  de  détention  des  Carmes  , c cloit  tout  sim- 
plement parce  que  le  représentant  Vadier  11’avoit  pas 
encore  fait  fabriquer  toutes  les  pièces  , toutes  les  ae— 
nonciations  dont  il  avoit  besoin  pour  perdre  son  ami. 
Continuons  : 

Vous  avez  vu  combien  je  fus  effrayé  au  moment  ou 
mon  pere  fut  transféré  à la  conciergerie  , comme  j e 
me  rendis  chez  le  représentant  Vadier  pour  faire  ces- 
ser une  persécution  si  étrange  5 vous  avez  vu  comme  il 
me  répondit,  qu’il  m’aimoit , qu’il  me  plaignoit,  mai1 * * * 5 

(1)  Le  comité  révolutionnaire,  dont  il  s’agit  ici  , n’est  pas 

celui  , comme  on  l’imagine  bien  , qui  avait  concouru  h faire 

cesser  la  première  détention  de  mon  père.  Celui-là  avait  été 
cassé  et  remplacé  par  un  autre  composé  sans  l’inlluence  de  Va- 

dier fils' qui  y avait  fait  entrer  v<n  de  ses  cousins  nommé  Le- 
fevre  et  qui  en  qualité  d’ agent  secret  el  intermédiaire  du  co- 

mité de -si  reté  générale,  en  dirigeait  sens  peine  toutes  les  cpé- 
2 ations.  Voyez  au  reste  les  piécês  justificatives. 


qu’IT  ne  peuvolt  influencer  en  aucune  manière  les  ju^e-* 
mens , que  cependant  il  s'expliquèrent  avec  l'accusateur 
puM.c  et  que  tres-certuinement  il  lui  prouveroit  qüe 
mon  pere  n’ètoit  pas  dans  la  classe  des  contre-révo- 

lut  ; on  mures. 

tli  bien  , écoutez  maintenant , ce  qu'il  ne  rougissoi* 
pas^ d'écrire  le  4 prairial  à j Eouquiei-Tinville  » je 
» t'envoie,  citoyen,  les  pièces  que  j'ai  reçues  , con- 
»»  cernant  les  dix  contre-rè volutionnaires  de  Pamiers, 
que  tu  as  fait  traduire  à la  (conciergerie  d'après  ma  . 
» note  ( remarquez  bieVi,  d'après  ma  note.  . . Je  t'assure 

* foi  de  républicain  qu'ri  n'est  pas  un  de  ces  scélérats, 

* 9U1  ne  soit  ^ennemi  de  son  pays , de  la  liberté  et  de 

* la  convention  nationale,.  .Je  te  recommande  vivement 
9 cette  affaire  • je  t'engage  cà  la  conduire  à fin  , avec  le 

* zele,  l’activité  et  le  discernement  qui  te  caractérisent . 
Je  sais  qu*il  suffit  de  t'indiquer  des  ennemis  de  ton 

4*  pays,  de  la  liberté  publique  pour  être  assuré  de  ton 
» courage  et  de  ton  adresse  dans  l'investigation  de 

» leurs  crimes  el  de  leur  conduite « 

Eh  ! nien  écoutez  encore  ce  qu'il  écrivoit , le  7 prairial  ^ 
au  meme  Fouquet-Tainville  » je  t'envoie , citoyen  , uu 
» Cahier  de  déclarations  de  témoins  retenues  par  le  comité 
» révolutionnaire  de  Pamiers  , contre  les  dix  scélérats 
» que  tu  as  fait  traduire  , des  Carmes  à la  concierge- 

* rie  je  pense  que  ces  instructions  (jointes  aux  pièce* 

» que  lu  as  déjà  reçues  , suffiront  pour  légitimer  leur 
v condamnation.  Dans  le  cas  contraire,  il  seroit  en — 

•r  core  J'acile  d'ajouter  des  preuves  supplémentaires 

» » Et  voila  comme  le  représentant  Vadier  n'in-. 

fiuei\coit  pas  les  jugemens  ! Voila  comme  il  remplissait 
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i*  promesse  ç[uM  m’avoit  faite  de  parler  fortement  1 
l’accusateur  public  en  faveur  de  mon  pere  , voilà  comme 
il  s’empressoit  de  prouver  qu’iL  étoit  impossible  de 
mettre  mon  pere  au  nombre  des  contre  - révolutio— 
uaires.  Ce  n’est  pas  tout  encore  , continuons  : 

Enfin  , vous  vous  ressouvenez  comment , le  22  prai- 
rial , veille  du  malheureux  jour  qui  a vu  périr  mon 
pere  , je  volai  chez  le  représentant  Vadier  puur  lui 
demander  des  secours  , des  consolations  et  des  conseils, 
vous  n’avez  pas  oublié  que  dans  ce  moment  si  impor- 
tant pour  moi  , sa  porte  111e  fut  fermée  , et  que  si  je  le 
vis  le  lendemain  , ce  ne  fut  que  pour  en  essuver  le 
refus  de  me  procurer  quelques  pièces  justificatives  doufc 
j’avois  besoin  pour  aider  mon  pere  dans  sa  défense. 

Eh  bien  / voici  ce  qu’il  écrivait  dans  le  même  tems 
a Fouquier- 1 inville,  Vadier  a son  ami  Fouquier - 
T inville,  a II  m’est  impossible  , moi  cher  Fouquier  , 

3*  de  me  rendre  au  tribunal  demain  matin  , comme  tu  le 
* désires  . . , Je  t’ai  transmis  tout  ce  que  nous  avion* 
» relativement  aux  dix  scélérats  qu’on  doit  juger.  J’i- 
» gnore  si  ces  preuves  seront  bastantes  • je  t’avais 
» dit  qu’on  s’en  procurerait  de  nouvelles,  s’il  en  était 
*■  besoin.  Tout  ce  que  je  puis  te  dire  en  vrai  ré - 
3»  publicain  , c’est  qu’il  n’en  est  pas  un  sur  les  dix, 
» qui  ne  soit  l’ennemi  forcené  de  la  révolution  , et 
» qui  n’ait  employé  tous  les  moyens  pour  la  renver- 
3»  ser  5 et  je  te  répété  que  ce  serait  une  calamité  pu - 
>3  blique  , s’il  pouvait  en  échapper  un  seul  au  glaive 
>3  de  la  loi  J3.  \ ous  voyez  maintenant  pourquoi  le 
Représentant  Vadier  tint  sa  porte  fermée  pour  moi, 
la  veille  iu  jugement  de  mou  pèiej  pourquoi,  le 
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jour  de  ce  jugement  , il  me  refusa  les  pièces  jùstifi  - 
catives  que  je  lui  demandais.  Tout  était  convenu  pour 
la  consommation  du  crime.  Il  fallait  que  mon  pere 
périt,  et  des  pièces  à sa  décharge , quand  déjà 
il  lui  était  sifacile  de  triompher  de  l'accusation  qui  lui  é- 
tait  intentée  des  pièces  qu'il  aurait  bien  fallu  lire,  quelque 
fut  la  malveillance  du  tribunal , pouvaient  cependant  ren- 
dre îqutiles  tous  les  efforts  de  son  persécuteur.  Vous  voyez 
encore  sans  doute  pourquoi  le  Représentant  Vadier  n'osa 
pas  se  rendre  au  tribunal  , le  jour  où  ses  victimes  y 
Curent  amenées  ; c'est  qu'en  effet  des  victimes  injus- 
tement dévouées  intimident  jusqu'à; leurs  tyrans;  c'est 
qu'il  se  pouvait  qu'il  rencontrât  mon  pere  , et  qu'il 
se  vit  contraint  de  déposer  en  faveur  de  son  innocence, 
c'est  qu'il  1. 'aurait  osé  soutenir  les  regards  de  son  ami  , 
l'interpellant  hautement  de  rendre  un  éclattant  té- 
moignage à la  vérité  méconnue.  Enfin , vous  vou- 
drez bien  observer  et  cette  observation  est  de  quelque 
valeur  , què  le  jour  où  , pour  la  première  fois  , le 
tribunal  use  du  pouvoir  terrible  qui  lui  est  dé- 
légué par  la  loi  du  22  prairial  , est  aussi  celui  où 
périssent  les  victimes  du  Représentant  Vadier.  "Vou 
n'avez  pas  oublié  , dans  le  récit  des  faits  , avec  quel 
art  il  les  a conservées  jusqu'à  cette  funeste  époque 
afin  de  les  faire  condamner  alors  avec  plus  de  certi- 
tude . Or , vous  dira-t-il  aujourd'hui  , comme  il  a 
a essayé  de  le  faire  entendre  , qu'il  n'a  participé  en  fiep 
à la  rédaction  de  cette  horrible  loi  du  22  prairial  ? Celui 
qui  se  montre  si  empressé  d'en  faire  l'essai  sur  les  malheu- 
reux qu'il  dévoue  à son  ambition  ou  à sa  vengeance  , 


celai  qui  <etaît  membre  des  comités  où  cei  tains  dépu- 
tés préparaient  cette  loi  de  sang,  le  regarderez-vous 
«onime  étranger  aux  intrigues  qui  Tout  préparée  ? Lui 
sied-il  , après  cela  , de  parler  de  la  tyrannie  de  Ro- 
bespierre ? Lui  convient-il  de  séparer  sa  cause  de 
celle  üe  cet  homme  dont  ^imagination  le  plus  accou- 
tumée à concevoir  des  forfaits  n’aurait  pas  osé  soup- 
çonner l’ép,ouv«n table  possibilité  ?I\on  , les  mêmes 
projets  , les  mêmes  crimes  les  ont  signalé  l’un  et 
l’autre,  et  .s’ils  n’ont  pas  eu  jusqu’ici  la  même  des- 
tinée , c’est  qu’il  y a,  dans  la  bassesse  , des  ressource» 
pour  se  conserver  , que  l’audace  , toujours  plus  im- 
prudente , ou  méconnaît,  ou  dédaigne. 

Ainsi  donc  , vous  ne  pouvez  douter  que. le  Repré- 
sentant "Vadier  ne  soit  le  véritable  auteur  de  la  mort  dd 
mon  père  ; ainsi  , vous  ne  pouvez  douter  qu’il  n’aif 
employé  , pour  le  perdre,  un  art,  une  hypocrisie 
dont  les  annales  de  la  méchanceté,  humaine  offrent 
peu  d’exemples.  Il  feignit  l’amitié  pour  endormir  la 
prudence  de  mon  pere  ; il  feignit  l’amitié  pour  trom- 
per ma  -jeunesse*  :il  feignit  l’amitié  pour  préparer  dans 
l’ombre  , avec  moins  de  soupçon  et  une  perfidie  plus 
sûre  , toutes  les  circonstances  qui  devaient*  conduire 
mon  pere  à la  mort.  Tout  cela  est  incontestable. 

Deux  objections  cependant  peuvent  m’être  opposées, 
l’une  que  le  Représentant  Vadier  à déjà  faite,  l’autre 
qu’il  pourrait  faire. 

D’abord  , s’il  faut  croire  le  Repvé  entant  Vadiei, 
il  n’avait  aucune  liaison  avec  les  membres  dn  tribunal 
révolutionnaire;  ce  n’est  jamais  que  d’une  maniéré 
officielle  qu’il  leur  a écrit;  si  le*  accu»èi  eut  péri» 
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«e  n’est  donc  pas  à lui  qu’il  faut  imputer  leur  sup- 
plice. Certes , 1 est  diffic  ile  d’en  imposer  avec  plus 
de  hardiesse.  Je  viens  de  citer  cinq  lettres  du 
Représentant  Yadier  à Eouquier-Tinvile.  Dans  tou- 
tes , vous  l’avez  vu,  le  Représentant  Yadier  s’ex- 
prime avec  Fouquier-Tinville  sur  le  ton  de  l’amitié. 
je  t’embrasse  cordialement  , dit— il , en  finissant 
l’une  ; Verdier  a son  ami  Fouquier-  T inville , écnt-il  , 
en  commençant  l’autre.  Dans  toutes  , vous  1 avez  vu  , il 
se  montre  personnellement  intéressé  à la  poursuite  des 
prétendus  délits  qu’il  dénonce  ..Je  F assure  ,Joi  de  ré- 
publicain , qu’il  n’est  pas  un  de  ces  scélérats  qui  ne  soit 
l’ennemi  de  son  pays.  . . Tout  ce  que  je  puis  te  dire  en 
vrai  républicain  , c’est  qu’il  n’en  est  pas  un  sur 
les  dix  qui  ne  soit  l’ennemi  Jorcené  de  la  révolu- 
tion ...  Je  te  répété  que  ce  serait  une  calamité 
publique  , s’il  pouvait  en  échapper  un  seul.  Dans 
aucune  , au  reste , vous  l’avez  aussi  remarqué  , il  ne 
parle  comme  agissant  d’après  les  délibérations  ou  le* 
ordres  du  comité  de  sûreté  générale  $ il  ne  dit  pas, 
par  exemple  , le  comité  de  surete  générale  t’envoye 
telle  piece  , t’observe  telle  chose  , t’engage  dejairc 
tel  acte  ou  telle  démarche  ; mais  je  i’ envoyé  , je 
t’observe , je  t’engage.  Or  comment  d’après  tout  cela  j 
ose_t-il  dire  qupi  connaissait  a peine  le*  membres  au 
tribunal  révolutionnaire?  Est-ce  que  Fouquier-Tinville 
n’étaitpas  membre  au  tribunal  révolutionnaire?  Comment 
ose-il  dire  qu’il  n’a  jamais  écrit  que  d’une  maniéré  officielle 
au  tribunal  révolutionnaire?  Est-ce  ainsi  qu’on  écrit  d une 
manière  officielle  ?Quoi  ? Une  correspondance  où  l’on 

prépare  la  violation  des  loix,  où  l’on  commande  des 
* crimes 
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crimes  , où.  partout  ori  parle  le  langage  de  la  haine  qü* 
«impatiente  ou  qui  «irrite  , une  pareille  correspon- 
dance est  officielle  ? Quoi  ? il  est  Représentant  du 
du  peuple  j et  tout  ce  que  la  vengeance  peut  lui  dic- 
ter d'épithètes  injurieuses  contre  les  malheureux  qui! 
poursuit  , tous  les  soupçons,  tous  les  prétextes  , toute» 
les  calomnies  qu'il  peut  assembler  pour  les  perdre, 
toutes  les  démarches  quil  peut  tenter  auprès  d'un 
magistral  principal  , tantôt  pour  retarder  , tantôt  pour 
hâter  leur  ruine , selon  qu'il  convient  à ses  desseins  , 
toutes  ces  choses  , il  se  les  serait  permises  sans  sortir 
des  bornes  de  ses  fonctions  ou  dé  son  office  ? Qu'est— 
Ce  donc  que  son  office  , et  que  faudrait-il  penser  de 
ses  fonctions  ? Quelle  affreuse  latitude  donnerait-il  donc 
au  miiustere  dont  il  est  revêtu,  et  comment  n'a-t-il 
pas  senti  que  c'est  en  avilir  toute  la  majesté  , que  de 
s'en  servir , comme  il  l'a  fuit  , pour  tromper , pour 
corrompre  ou  pour  nuire  ? 

Je  passe  à la  seconde  objection. 

Saus  doute  ce  qu'il  y a de  plus  révoltant  dans 
la  conduite  du  représentant  "Vaaier  est  cet  intérêt 
soutenu  avec  lequel  il  a feint  de  m'acccuillir  afin, 
d'assurer  plus  facilement  sa  vengeance  $ même  dans 
ces  mOmens  ou  les  crimes  lis  plus  épouvantables 
deviennent  ordinaires  , on  ne  peut  s'accoutumer  aux 
crimes  qu'aceomp:  gne  unelerite  et  profonde  hvpocrisie. 
Il  y a dans  ceux-là  quelque  chose  de  de  si  combiné  , 
de  si  tranquille  , et  de  si  froid  , quelque  chose  de 
si  étranger  à la  nature  humaine  , qui  assez  constam- 
ment a besoin  d'un  effort,  d'une  passion  , pour  devenir 
apable  d'un  grand  attentat  , que  quelqu^ccoutuirfé 
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q)ue  nous  soyons  au  spectacle  d'une honteuse  dépravation* 
néanmoins  encore , nous  ne  pouvons  entendre  lerécit  d'tm 
délit  de  cette  espece , sans  éprouver  , comme  malgré 
nous  , un  mouvement  involontaire  d'étonnement  et 
d'effroi Il  seroif  donc  possible  que  le  repré- 

sentant Vadier  soutint  qu'au  moins  dans  le  tems  de 
la  détention  de  mon  pere  , il  n'a  jamais  existé  entre 
lui  et  moi  , entre  sa  famille  et  la  mienne  , cett© 
amitié  dont  j'ai  parlé,  et  dont  il  s'est,  si  cruellement 
lervi  pour  abuser  de  mon  inexpérience.  S'il  portait 
la  dissimulation  jusques  là  , certes  je  n'aurois  pas  de 
peine  à le  confondre.  A.  la  vérité  je  ne  puis  produire 
des  témoins  de  toutes  les  conversations  que  nous 
avons  eu  ensemble  , et  dont  je  vous  ai  rendu  compte  ; 
mais  rien  n'est  si  connu  que  l'accès  familier  que 
j'ai  eu  auprès  de  lui  , presque  jusqu'au  moment  de 
la  mort  de  mon  pere.  Il  est  des  représentans  qui 
pourroient  l'attester  ici  ; et  on  imagine  bien  que 
dans  la  place  qu'il  occupoit  et  dans  les  circonstances 
terribles  ou  je  me  trou  vois  , je  n'eusse  pas  vu  long- 
tems  le  représentent  Vadier  , s'il  ne  se  fut  pas  montré 
l'ami  , le  protecteur  de  celui  dont  je  travaillois  à 
démontrer  l'innocence.  Mais  peut-être  aussi  vous 
n'avez  pas  oublié  dans  le  récit  des  faits  dont  je  vous 
ai  eutreteuu , que  j'ai  été  accompagné  une  fois  ehez 
lui  par  trois  de  mes  compatriotes.  Je  les  nomme  : 
Sol , Deville  de  Saverdun  et  Astrue  de  Vamiars  ; 
®n  peut  les  interroger  , et  ils  vous  diront  avec  quel 
feint  attachement  pouV  moi , pour  mon  pere , avec 
quelle  effusion  de  cœur  , le  représentant  Vadier  s'est 
s&priiaé  d«ra»t  comme  sur-tout  il  nous  promit 
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de  ne  rien  négliger  pour  prouver  à l'accusateur  public 
que  mon  pere  ne  devoit  pas  ôtre  compris  dans  la 
classe  des  contre  - révolutionnaires  ; mais  encore  vous 
mepermettrez  de  vous  apprendre'  que  j'étais  en  correspond 
dance  aveclefils  du  représentant  Vadier,  quecefils  dans 
toutes  ses  lettres  meparlait de  1-innoeence  de  mon  pere  et 
des  efforts  du  sien  pour  la  fnire  triompher  ; mais  vous  me 
permettrez  cle  vous  lire,  à cause  de  sa  brièveté,  une  lettre 
de  ce  même  fils,  qu'il  m'écrivit  le  25  germinal  an  2 de  la 
République.  Ha  voici. 

« Ta  mere  t'envoj^e , mon  cher  Darmaing,  deux 
» mille  livres  par  ce  courrier  sous  le  couvert  de  ai©n 
» pere  ; veuille  bien  y aller  de  suite  pour  retirer 
» cette  somme  , dont  je  pense  d’après  ce  que  tu 
» m’as  dit  que  tu  dois  avoir  besoin.  ....  Adieu.  Je 
» t embrasse  ÿ dispose  dans  toutes  les  occasions  de  ton 
» ami  Vadier  ». 

IL  me  semble  que  cette  lettre  prouve  assez  bien 
quelle  union  regnoit  entre  la  famille  du  représentant 
Vadier,  et  la  mienne.  Il  me  semble  qu'elle  prouve 
que  durant  le  procès  de  mon  pere,  cette  union,  loin 
d'etre  interrompue  , parut  au  contraire  devenir  plus 
intime.  . . . Mon  pêne  a péri  le  23  prairial , et  la  lettre 
est  du  25  germinal  ; il  me  semble  aussi  qu'elle  ajoute  une 
nouvelle  nuance  aux  couleurs  avec  lesquelles  j'ai 
essayé  de  peindre  la  perfidie  du  pere  et  du  fils*  car 
il  ne  faut  pas  que  vous  ignoriez  que  tandis  que  le 
fils  V adier  m'éenvoit  ainsi , il  étôit  en  correspondance 
réglée  avec  son  pere  , pour  préparer  d'abord,  ensuite 
pqur  terminer  dans  le  département  de  l'Ariege  cette 
monstrueuse  procédure  qui , en  conduisant  mon  per* 
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à 1 éehaffaud  , a coûté  la  vie  a tant  d*autres  infortunés  * 
ïl  ne  faut  pas  que  vous  ignoriez  que  ce  fils  en  tout 
fait  pour  marcher  sur  les  traces  de  son  pere , voyoifc 
ina  me;e  habituellement,  pendant  un  séjour  qu'il  fifc 
à Foix,  et  que  tandis  que  d'une  main  il  aiguisoit  le  fer 
qui  devoit  la  priver  de  son  époux  , de  l'autre  il 
essuyoït  les  larmes  que  les  malheurs  de  est  époux  lut 
fiiisoit  répandre  , et  pourquoi  ? parce  qu'il  voulait  l'en- 
dormir sur  le  bord  de  l'abyme  , parce  qu'il  voulait  em- 
peeber  les^  démarches  qu'elle  n'eut  pas  manqué  de 
faire  pour  déjouer  les  complots  du  pere  et  du  fils. . Non* 
non,  iL  n'est  pas  possible  que  le  représentant  Vadieÿ 
échappe  à la  double  jinfamie  dont  il  est  couvert.  Tou- 
jours à cote  de  son  crime  , l'hypocrisie  qui  lui  servit 
à le  consommer , demeurera;  toujours' on  le  comptera 
au  nombre  de  ces  hommes  rares  dans  tous  les  tems  , 
qui  furent  patiens  à dissimu  er  leur  haine  , atroces 
autant  qu'habiles  dans  leur  vengeance  , et  qui  nés  , 
pour  ainsi  dire  , avec  le  génie  du  crime  , mirent  à 
mal  faire,  une  prudence  , un  art,  une  intelligence 
même,  que  hors  de  l'horrible 'carrière  qui  leur  fut  donnée 
de  parcourir  , on  eut  cherché  bien  inutilement  en  eux» 

j 

J'ai  détruit  les  deux  objections  qui  m'étoient  , ou 
qui  pouvoient  m'être  opposées  , et  il  devient  plus 
certain  que  jamais  que  je  ne  vous  en  ai  point  imposé 
en  vous  montrant  dans  le  représentant  V adier  , le 
persécuteur  hypocrite  de  mon  malheureux  pere,  et 
le  véritable  auteur  de  sa  fin  sanglante. 

J'achève  ma  pénible  fâche  par  quelques  réfl  axions  , 
courtes  mais  décisives  sur  l'innocence  de  l'infortuné 
.dont  fai  entrepris  de  justifier  la  mémoire^ 
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Vous  avez  déjà  remarqué  jusqu'à  quel  point  sent 
fausses  et  dénuées  de  fondemens  les  inculpations 
qui,  lui  ont  été  faites  5 vous  n'avez  pas  oublié 
sur-tout  que  s'il  fut  condamné  , ce  fut  sous  une  deno— 
mina tit3 n qui  lui  étoit  étrangère  : on  le  pritqnoiqu  il  put 
dire  pour  le  maire  de  Pamiers. 

Or  je  suppose  qu'il  fut  le  maire  de  Pamiers  , je  vais 
plus  loin  , je  suppose  qu'il  se  fût  rendu  coupable  de 
tous  les  délits  qui  lui  ont  été  imputés  ' eli  bien  meme 
dans  cette  lvypolèse  , il  ëtoit  impossible  qu'il  fût  lé- 
galement condamné.  Gar  vous  connoissez  tous  le  Décret 

<D 

du  l5  septembre  1791 5 vous  savez  que  ce  Décret  portant 
amnistie , abolit  toutes  procédures  et  jugemens  sui- 
des faits  relatifs  à la  révolution  depuis  l'année  1789 
jusqu'à  l'époque  du  l5  septembre  1791.  8i  le  pré- 
tendu maire  de  Pamiers  devoit  ctre  condamne  j ce  ne 
pouvoit  donc  être  qufe  sur  des  faits  postérieurs  au 
l5  septembre  179I  ; et  point  du  tout,  c'est  sur  des 
faits  qu'on  suppose  passés  dans  l'année  1790  , et  dont 
j'ai  d'ailleurs  démontré  la  fausseté  , que  repose  tout 
Pacte  d'accusation  rédigé 'contre  mon  pere  : en  sup- 
posant qu'il  fût  ce  qu’il  ri'étoit  pas  , il  seroit  donc 
encore  clair  comme  le  jour  qu'il  ne  pouvoit  devenir 
Pobjet  ni  d'aucune  accusation  ni  d'aucune  peine. 

Mais  c'est  ici  sur-tout  qu'éclate  toute  ht  méchan- 
ceté du  représentant  Vadier.  Vous  allez  voir  qu'en 
même  temps  qu'il  poursuivoit  dans  mon  pere  1 e,faux 
maire  de  Pamiers  , il  s'oeccupoit  aussi  de  faire  con- 
damner le  véritable.  Je  vous  ai  parlé  d'un  Darmaing 
qu'il  avoit  fait  traduire  comme  mon  père  au  tribunal 

C3 
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révolutionnaire.  Je  vous  ai  dit  que  ee  Darmaing 
acquitté  depuis  par  le  comité  de  Sûreté  generale, 
avoit  été  en  effet  maire  de  Pamiers.  Or  le  même 
acte  d'accusation  dont  on  s'étoil  servi  pour  faire 
monter  mon  pere  a l'échaffaud  , devoit  pareillement 
servir  pour  opérer  la  condamnation  de  cet  autre 
Darmairrg  aujourd'hui  heureusement  délivré.  Ils  ne 
pouvoient  périr  tous  les  deux  à la  fois,  parce  que 
tous  deux  périssant  comme  Maire  de  leur  pays  et  un 
Seul  l'étant  dans  le  fait,  l'imposture  devenoit  trop 
Visible  ; mais  à peine  mon  pere  a-t-il  succombé  qu'on 
voit  le  représentant  Vadier  presser  le  jugement  de 
cet  autre  D.irmaing.  « Je  voudrais  , écrit-il  le  28 
» messidor  à Fouquier  Tiuville  que  tu  fisse  traduire 
» sans  délai  ceux  qui  ont  été  impliqués  dans  la  pro- 
" cédure  des  dix  guillotinés  de  Pamiers  , les  noms  de 
» ces  scéjércts  sont  autant  que  je  me  rappelle  , Solere 
” ex-maire  de  Pamiers,  Joseph  d' A rmaing  aussi  ex- 

maire  de  cette  ville  «. 

\oici  comment  raisonnoit  le  représentant  Vadier  . 
J ai  fait  périr  un  Durmaing  sous  la  fausse  dénomi- 
nation de  Maire  de  Pamiers  , parce  que  ce  n'est 
qu'en  lui  attribuant  cette  dénomination  que  jepouvois 
parvenir  a le  traduire  en  jugement.  Un  autre  Darmaing 
reste,  que  je  hais  presque  autant  que  le  premier,  et 
celui-là  étoit  véritablement  maire  de  Pamiers.  Eh 
bieu  ce  que  j'imputois  à l'un  je  l'imputerai  à plus'  forte 
raison  à l'autre  $ l'accusation  servira  pour  tous  les 
deux  , le  peuple  qui  ne  conserve  guères  le  souvenir  des 
jugemens  n'y  regardera  pas  de  si  près  «t  ma  vengeance 
sera  eomplette. 
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Concevez  - vous  im  forfait  plus  atroce  ? Se  joue- 
t-on  à ce  point  de  la  vie  des  hommes?  Et  à quel 
dégré  d'avilissement  et  de  servitude  étions-nous  donc 
parvenus  , puis  qu'on  pouvoit  abuser  ainsi  de  l'autorité 
et  conserver  encore  la  puissance. 

J'ai  fini  et  j'en  ai  assez  dit , je  crois  $ pour  la  justifica- 
tion de  mon  pere;  il  eut  été'  maire  de  Pamiers  , les  délits 
dont  on  l'accusoit  lui  eussent  été  justement  imputés, 
qu'il  ne  pouvoit  subir  ancune  condamnation  ; il  n'était 
pas  maire  de  Pamiers,  et  le  véritable  maire  de  cette  ville 
celui  sous  le  nom  duquel  il  a été  condamné 
existe  et  devient  comme  un  monument  vivant  de  son 
innocence. 

Après  cela  que  me  reste-t-il  à faire  ? et  quelle 
est  la  mesure  des  devoirs  que  je  dois  remplir 
d'après  les  loix  que  vous  avez  portées.  Je  vous  le 
îepete , je  fais  sans  effort  le  sacrifice  de  mon  res- 
sentiment a mà  patrie  , je  lui  abandonne  pareillement 
sans  peine,  si  toujours  l'intérêt  public  "{'exige , au 
nom  de  ma  malheureuse  famille  le  médiocre  pa- 
trimoine qui  nous  étoit  réservé  ; mais  tandis  que 
mon  affreux  persécuteur  jouit  en  paix  d'une  odieuse 
opulence,  n'aurois-je  pas  le  droit  de  lui  demander 
dans  les  tribunaux  qu'il  vienne  au  secours  des  in- 
fortunés doit  il  a consommé  la  ruine,  et  s'il  m'est 
permis  d'interroger  votre  sagesse,  ne  conviendroit- 
ilpas  peut-être  aussi,  afin  d'oter  à jamais  aux  méchans 
leur  audace  , d'accorder  à tous  ceux  que  comme  moi 
ils  auroient  rendu  victime  de  leur  haine  ou  de  leur 
avidité,  la  faculté  de  se  pourvoir  coutr'eux  pardevaa.5 
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îes  magistrats , afin  d’en  obtenir  dn  moins  qu\U  fus- 
sent condamnés  autant  qu’il  seroit  possible  à des  dédûm- 
mageœens  proportionnés  aux  maux  qu’ils  auraient  faits. 

Qnoi  ! ma  mere  languit  dans  la  pauvreté  , ses 
tristes  enfans  privés  pour  la  pluspart  des  ressources 
que  leur  anroit  procuré  la  vie  laborieuse  de  tem- 
père n’ont  aucun  moyen  d’achever  leur  éducation 
commencée , et  il  me  sera  défendu  de  demander  en 
leur  nom  que  celui  qui  les  a plongés  dans  le  deuil 
et  dans  la  misere  soii  contraint  de  leur  abandonner 
quelque  foible  portion  de  sa  fortune  ! Ce  n’est  pas 
pour  moi  que  je  parle.  Je  ne  veux  rien  de  l’homme 
impie  que  j’ai  dénoncé  à votre  justice  , mais  les 

miens  demeureront-ils  toujours  sans  subsistance?  laudra 

t— il  que  je  souffre  toujours  de  leur  douleur?  Et  vous 
vous  qui  savez  qu’il  n’y  a pas  de  liberté  par-tout  oit 
l’humanité,  n’est  pas  écoutée  quand  elle  parle  , consolée 

quand  elle  gémit,  souffrirez-vous  plus  long-tems  le 

triomphe  inselant  du  crime  et  l’amere  et  profonde  déso- 
lation  de  l’innocence. 

Permettez  moi  de  vous  le  dire  en  terminant  ce 
aiscours,  ce  n’est  pas  la  liberté  qu’ont  défendne  tous 
ces  hommes  qui  se  sont  signalés  dans  la  dernière 
époque  de  notre  révolution;  c’est  tout  simplement  la 
richesse  qu’ils  ont  poursuivi.  Avides  de  fortune  et 
jaloux  d’acquérir  promptement  une  aisance  qu’ils  n’a- 
vaient pas  , par  tout  où  ils  ont  apperçu  cette  aisance, 
ils  ont  vu  des  ennemis  de  la  chose  publique , et 
alors  la  'France  s’est  couverte  d’échaffauds  et  de  vic- 
times. Voulez-vous  empêcher  le  retour  des  calami- 
tés déplorables  sur  lesquelles  vous  gémissez , décla- 
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ïez  fous  ces  hommes  de  sang,  par  une  loi  solem- 
nelle,  responsables  sur  leurs  biens,  autant  que  sur  leurs 
personnes , de  tous  les  maux  qu’ils  ont  faits.  Ainsi 
la  cupidité  , l'avance  ne  se  mêleront  plus  aux  mou— 
vemens  géwéreux  qui  vous  entraînent  vers  la  liberté, 
cette  liberté  que  nous  cherchons  , mais  que  nous 
sommes  loin  d'avoir  encore  obtenue  , se  montrera  ce 
qu  elle  est  en  effet.  Inhumanité  et  la  justice  devien- 
dront son  cortège , et  son  but  sera  le  bonheur  des 
hommes  5 et  désormais  , elle  n'emploira  d'autres 
moyens  que  la  vertu  pour  le  procurer  ou  le  pro- 
duire. 


Le  Représentant  Vadier  vient  de  me 
répondre  directement  depuis  cette  obser- 
vation. Je  répliquerai. 

y 


D’ARMAING. 


